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      Milène Herodin

         

      You Are so Bad

         

         

      Pour la sauver, il doit renoncer à sa liberté

         

      Libre, Sonni est enfin libre. Son séjour en prison est derrière lui, et plus jamais il ne veut revivre ça. Mais on lui a fait une faveur, il le sait, et sa liberté a un prix. S’il souhaite retrouver sa vie d’avant, il doit d’abord exécuter une dernière mission pour celui qui l’a fait sortir de cet enfer : tuer Kira, la fille d’un puissant millionnaire. Pour se libérer de sa dette, Sonni est prêt à tout. Enfin, ça, c’était ce qu’il pensait avant de la rencontrer. Car Kira n’est pas du tout celle qu’il pensait. Malgré ses longs cheveux blonds et ses grands yeux bleus, cette fille est loin d’être un ange. Pire, elle se révèle même être un adversaire redoutable... qui l’attire dangereusement. Alors, Sonni en vient à douter.

         

         

         

      Dévoreuse de romans et grande fan de séries télé, Milène Herodin a choisi d’écrire pour donner vie aux héroïnes badass et aux bad boys chers à son cœur. Attirée par le New Adult, elle aime particulièrement mélanger les univers et les milieux sociaux.
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Chapitre 1 – Sonni
Je rassemblais mes affaires. Enfin libre ! Je débarrassais ma chambre, si tant est qu’on puisse la qualifier ainsi, après neuf mois passés dans la prison pour mineurs délinquants de Bakerville. Je m’étonnais d’avoir si peu de choses. Isaac, mon compagnon de cellule, avait garni son mur de photos : certaines de sa famille, quelques-unes de ses amis et un pan entier consacré à sa petite amie, Jessica. Je regardais ses poses, aussi vulgaires que ses tenues, me demandant si je devais confesser à mon codétenu ce que j’avais appris la veille. Lors de mon coup de fil hebdomadaire, j’avais entendu malgré moi la conversation d’un autre détenu, avec qui elle entretenait visiblement des relations plus qu’amicales. Isaac interrompit mes pensées.
— Sonni ! Tu vas me manquer, mon pote. Je ne sais pas ce que je vais bien pouvoir foutre dans ce trou à rats sans toi.
— Comme avant que j’arrive : tu vas t’attirer des problèmes plus gros que toi avec les mauvaises personnes, mais tu t’en sortiras, comme tu le fais toujours, le rassurai-je en ricanant, repensant aux nombreuses fois où j’avais dû me servir de mes poings à cause de lui.
Il avait le don d’énerver les détenus qu’il ne fallait pas et, même s’il savait parfaitement se défendre, je ne restais jamais les bras croisés à attendre qu’il se fasse péter la gueule. J’étais passé proche de la commission de discipline plus d’une fois, malgré ma promesse de me tenir à carreau.
Je lui tapai sur l’épaule, et il me serra dans ses bras. Son étreinte était si forte que j’eus du mal à m’en défaire.
— Hé ! doucement ! Tu veux que j’annonce à ta copine que la prison t’a fait changer de bord ? m’esclaffai-je.
— T’as bien la lettre ? demanda Isaac.
— Oui.
— Tu lui donneras, insista-t-il.
— Promis.
Mais pas sans lui dire le fond de ma pensée !
— Tu viendras me voir, gros, hein ?
— Avec une scie cachée dans un gâteau, plaisantai-je.
Le bip de l’ouverture des portes retentit ; cet atroce bruit, qui m’avait empêché de dormir pendant neuf mois. Je pressentais qu’il allait me hanter jusqu’à la fin de mes jours. La grille s’ouvrit dans un crissement métallique, un autre son pour lequel des heures de psychothérapie me seraient nécessaires.
— Sonni Ali Keita, veuillez rassembler vos affaires et me suivre, déclara le gardien qui avait ouvert la cellule.
L’homme moustachu et bedonnant n’était pas spécialement impressionnant, mais il possédait un certain charisme. C’était d’ailleurs le seul gardien avec qui Isaac ne jouait pas les insolents. Il lui rappelait son vieux, m’avait-il confié.
Je le suivis à travers le long couloir, après un dernier regard pour Isaac et l’étroite et sinistre chambre qui avait été la mienne pendant mon « séjour » ici – euphémisme employé par mon avocat commis d’office lors de l’annonce de ma peine. J’avais été condamné à dix-huit mois de prison ferme, disant adieu à la bourse qui m’avait été promise pour jouer au hockey à la fac et, de ce fait, à ma future carrière. Dans quelques mois, j’aurais rejoint la prison pour adultes si un homme providentiel n’était pas venu à moi comme par magie. L’argent donné au marabout de mon oncle n’avait pas été gâché finalement, pensai-je, amusé. À côté de la prison pour adultes, les neuf mois que je venais de passer ici équivalaient à un séjour au Club Med. Même si mon gabarit imposait le respect et souvent la crainte, je savais que ça ne suffirait pas face aux gros bonnets enfermés là-bas.
— Voici les effets personnels que vous aviez en arrivant, déclara le gardien qui m’avait escorté.
Un autre agent me tendit une paire de lacets et la montre que je portais le soir de mon arrestation. Son cadran était cassé, fracassé contre l’asphalte par le cow-boy qui m’avait embarqué. Je le revoyais encore en train de tabasser mon cousin, nous traitant de sales négros. Je ravalai un juron en constatant le verre brisé. Elle m’avait coûté deux mois de job d’été. Ce soir-là, au-delà d’une montre, c’était à mon avenir que j’avais dit au revoir. Au début, je n’avais ressenti ni haine ni colère tant je m’étais senti impuissant. Mais enfermé entre quatre murs, au fur et à mesure que les jours défilaient et se ressemblaient, un sentiment d’injustice était né en moi. J’avais ressenti une rage contre ce putain de système de plus en plus intense me ronger de l’intérieur. Je n’étais plus celui qui avait passé les portes de cette prison, menotté, neuf mois plus tôt.
Le policier me remit ensuite la gourmette faite et gravée par mon grand-père. En la rattachant à mon poignet, je me rendis compte à quel point je m’étais senti nu sans elle.
— Voilà cent cinquante dollars. Ne les gaspille pas dans l’alcool ou la drogue. On espère ne pas te revoir de sitôt. Bon courage pour la suite, dit-il sur un ton solennel, comme s’il me remettait un diplôme.
— J’y compte bien. Merci, répondis-je.
   
En passant la porte, un soleil de plomb m’agressa. Je contemplais un ciel sans nuages, comme s’il était là pour célébrer ma sortie. Je parcourus seul les cent mètres qui me séparaient de la grille principale de la prison. En la franchissant, je pris une profonde inspiration. L’air sentait la liberté, mais un horrible arrière-goût gâchait ma respiration d’homme libre. En réalité, je ne l’étais pas encore complètement.
En jetant un dernier coup d’œil derrière moi, je ressentis une petite déception. Étrangement, ce n’était pas comme cela que j’avais imaginé le moment où je franchirais ce portail pour de bon. Je ne savais pas si je m’attendais à un orchestre célébrant ma sortie ou si j’aurais préféré partager ce moment avec quelqu’un. Quoi qu’il en soit, quelque chose clochait ; comme une ombre au tableau, une monstrueuse tache d’encre rouge sur un tableau de Michel Ange. Je ricanais tout seul à l’idée du seul nom que j’avais retenu après avoir passé tout un week-end à faire réviser son devoir d’histoire de l’art à ma sœur. Elle rêvait d’intégrer une école d’art et en parlait à longueur de journée. Elle m’avait plus d’une fois traîné à des expos débiles, essayant de me faire croire qu’une simple tache de peinture qu’un chien aurait été capable de reproduire valait plus cher que notre baraque. Alors que j’essayais de me souvenir des noms de peintres qu’elle rabâchait sans cesse, mon esprit retourna dans le parloir où j’avais littéralement conclu un pacte avec le diable.
Il y avait à peine quinze jours, j’avais reçu une étrange visite. Un Blanc d’une cinquantaine d’années m’attendait derrière la vitre du parloir. Il s’était présenté comme un officier de police à la retraite. Son apparence m’avait pourtant surpris. Il avait le visage très marqué, comme chez les gros fumeurs ou les alcooliques. Il faisait partie de ces personnes qui ont toujours l’air énervées et dont on se demande même si elles sont physiquement capables de sourire. Je lui avais répété qu’il faisait erreur sur la personne, mais il m’affirmait le contraire. Après des recherches approfondies, m’avait-il assuré, il s’était avéré que j’étais le seul à pouvoir remplir la mission qu’il souhaitait me confier.
— Écoute, petit, je ne vais pas y aller par quatre chemins : c’est ton jour de chance. Je sais qu’à la maison une jolie bourse t’attend pour jouer au hockey. J’ai le pouvoir de te faire sortir d’ici et d’effacer ton casier. Un sportif au potentiel comme le tien n’a rien à faire ici. Tu pourras reprendre ta vie où tu l’as laissée, comme si rien ne s’était passé.
Abasourdi, j’avais scanné la pièce tout autour de moi, persuadé d’avoir affaire à une caméra cachée. Je m’attendais à voir Ashton Kutcher me crier : « On t’a bien eu ! » Comme si les derniers mois avaient eux aussi fait partie d’une immense supercherie.
— C’est une blague ? avais-je finalement bafouillé.
— Je ne plaisante absolument pas, avait-il dit avec un tel aplomb que j’avais commencé à le prendre au sérieux.
— Et pourquoi feriez-vous ça ? m’étais-je étonné.
— J’ai mes raisons. Disons que j’ai besoin de toi. Tu es le seul à pouvoir m’aider. Et moi, je suis le seul à pouvoir t’aider. C’est donnant-donnant, tu vois ?
Il avait alors esquissé un sourire démoniaque qui m’avait mis mal à l’aise.
— Qu’est-ce que je vous devrais en échange ? avais-je demandé, suspicieux.
— Je ne peux pas te le dire ici. Tu le sauras bien assez tôt, avait-il répondu d’un ton sec, son sourire envolé.
Puis il s’était levé et avait posé sa main sur mon épaule, répétant le surnom dont il m’avait affublé, bien que je sois tout sauf petit :
— Réfléchis bien, petit. Une chance comme celle-là ne se représentera pas. Tu veux retrouver ta vie d’avant et jouer au hockey, n’est-ce pas ?
J’avais acquiescé timidement. Je n’arrivais toujours pas à en croire mes oreilles.
— Marché conclu alors, avait-il déclaré en me serrant la main d’une poigne ferme. D’ici deux semaines, tu pourras sortir. Ce jour-là, attends-moi à l’arrêt de bus devant la prison, avait-il ajouté.
Puis il m’avait tapoté l’épaule avant de faire signe au gardien de lui ouvrir la porte. J’étais resté la bouche ouverte bien après que la porte se fut refermée derrière lui, accompagnée de son inlassable bip.
   
Perdu dans mes pensées, j’avais fini par atteindre l’arrêt de bus le plus proche et m’étais installé sur un banc. Une vieille bagnole grise s’arrêta devant moi, m’arrachant à mes souvenirs. Le logo n’était plus qu’un trou, et le pare-chocs tenait avec du gros scotch marron. À l’intérieur, je reconnus l’homme qui m’avait offert mon ticket de sortie. Robert Carter.
Il baissa la vitre pour me faire signe de monter. La caisse était une véritable poubelle, le sol recouvert de déchets en tout genre. Je débarrassai le siège passager de plusieurs emballages de fast-food avant de pouvoir m’asseoir. La portière refermée, une forte odeur d’alcool m’assaillit, sûrement du whisky bon marché. Le gars démarra sans un mot et s’engagea sur la route. Plusieurs rues défilèrent, toujours dans le silence. Il paraissait très agité, beaucoup plus que lors de sa visite au parloir. Je commençai à avoir un mauvais pressentiment. Les relents de malt ne me rassuraient pas non plus. Je me forçai pourtant à me calmer. T’es sorti, Sonni. T’es libre. Il va te dire ce qu’il attend de toi, tu le fais, et c’est terminé. Fini ce putain de cauchemar. J’avais espoir de récupérer ma bourse. J’allais peut-être devoir faire un an de plus au lycée, mais j’avais encore mes chances. C’était tout ce qui comptait. Quoi qu’il me demande, je le ferais.
Je me remis à penser au hockey ; aux entraînements, qui me paraissaient si loin. J’avais tout fait pour essayer de me le sortir du crâne pendant que j’étais enfermé. Mais ça me manquait énormément. Ça m’obsédait, et tout m’y ramenait : le bruit d’ouverture et de fermeture des portes qui ressemblait au bip retentissant qui annonce les points lors des matchs ; les jeux collectifs pendant la promenade ; les altercations entre détenus ; la fois où j’avais assené un coup de boule à un caïd qu’Isaac avait énervé ; jusqu’aux douches collectives. Mon équipe me manquait. Les matchs me manquaient. La sensation d’avoir des patins aux pieds, de tenir une crosse… La dernière fois que j’avais foulé la glace, j’avais gagné le championnat. Je chérissais ce souvenir. Je sentais encore le sol glissant sous mes pieds, les gens dans les gradins s’effaçant à mesure que je prenais de la vitesse, l’extase ressentie après avoir envoyé le palet décisif au fond du filet, mes coéquipiers me sautant dessus pour célébrer la victoire. Mon père et son regard rempli de fierté.
La voiture s’arrêta brusquement, m’arrachant à mes souvenirs de gloire passée. Le type alluma un clope. Après avoir inhalé deux ou trois fois, me recrachant la fumée âcre dans la gueule, il tendit la main qui tenait la cigarette.
— Tu vois cette maison ?
Je levai enfin la tête, pour m’apercevoir qu’il m’avait emmené dans les quartiers chics. Nous étions en haut d’une rue très en pente. De chaque côté, le long du trottoir, des murs se dressaient, presque aussi grands que les arbres. Au sommet de la colline, une immense grille en fer forgé interrompait ces remparts. Deux statues de lion se dressaient de part et d’autre. Derrière se cachait un immense parc, et au loin j’entrevis une villa.
Putain, il veut que je cambriole cette baraque ! réalisai-je.
Je fus soudain pris de panique. Comment allais-je faire ? Je n’avais pas la moindre chance d’y parvenir sans me faire prendre vu l’arsenal de sécurité de cette villa ; rien qu’à l’entrée, je distinguais déjà trois caméras. J’allais retourner directement en prison, et ma peine serait facilement doublée.
— Vous voulez que je la cambriole ? demandai-je, abasourdi.
L’homme s’esclaffa d’un rire rauque.
— Pff, sois pas con, petit.
— Qu’est-ce que vous attendez de moi alors ?
Il se pencha vers moi pour ouvrir la boîte à gants et se mit à farfouiller dedans. Il finit par en sortir une photo qu’il me jeta sur les genoux.
— Elle.
Le ton de sa voix était grave. Il ne riait plus.
Je saisis le portrait pour le regarder de plus près. C’était une photo d’école, sûrement prise lors d’un bal de fin d’année. Une jolie blonde aux yeux bleus souriait à l’objectif.
Lançant un regard perplexe à Carter, je demandai :
— Elle ? Qu’est-ce que vous voulez que je fasse avec elle ?
— C’est simple, dit-il, tandis que le même sourire diabolique qu’au parloir se dessinait sur son visage. Je veux que tu la tues.
Simultanément, mon cœur manqua un battement et je m’étouffai avec ma propre salive.
— Quoi ! Vous êtes malade ?
— Tu n’as pas le choix, petit, répliqua-t-il le plus calmement du monde. C’est ça ou tu retournes en prison.
— Je ne comprends pas. Pourquoi moi ? Vous vous gourez.
Il faisait erreur, j’en étais sûr maintenant. Il me prenait pour quelqu’un d’autre, comme je m’en étais douté au début. Mais une petite voix me disait de me taire, d’accepter tout ce qu’il me demanderait, pour ne surtout pas retourner en prison. J’étais à deux doigts de retrouver ma vraie vie.
— Il n’y a aucune erreur, s’énerva-t-il.
Il avait élevé le ton et commençait à s’agiter. Il alluma une énième cigarette avant de reprendre :
— Je sais très bien ce que je fais. Je t’ai choisi toi parce que tu es parfait pour ce job. Elle a des gardes du corps. Tu as vu sa maison ? Personne ne peut l’approcher sauf ses camarades de classe. Je t’ai inscrit dans son lycée. T’étais le seul à avoir une chance d’y être accepté. Là-bas, ça devrait être un jeu d’enfant de l’aborder, pour un beau gosse comme toi. Ton but, c’est de te retrouver seul avec elle. Fais en sorte qu’elle baisse sa garde et se débarrasse des gardes du corps. Ensuite…
Il s’interrompit pour sortir quelque chose de sa poche et me mit un flingue dans les mains. Un flingue ! J’osai à peine le toucher, de peur de me tirer dessus.
— T’inquiète pas, petit, j’ai des relations très haut placées dans la police. Tu as vu, j’ai réussi à te faire sortir d’un claquement de doigts. Tu fais ton boulot, et je m’occupe de la suite. Il ne t’arrivera rien. Personne ne te soupçonnera, et tu retourneras à ta vie d’avant.
J’avais envie de lui crier qu’il était complètement malade. Il se croyait dans un film ? Il voulait que je bute une meuf ! Je fixai la photo du regard. Elle ressemblait à la fille qui m’avait fait condamner. Cette pute à qui j’avais à peine dit deux mots ce soir-là. Je ne lui avais rien volé, je ne l’avais pas touchée, et elle le savait très bien. À l’audience, elle n’avait fait que fuir mon regard. Je l’avais écoutée mentir effrontément, décrivant en détail une scène sortie tout droit de son imagination. Elle jouait la comédie comme une pro, il fallait le reconnaître. Une prestation digne d’un oscar, avec larmes en renfort. J’avais eu envie de traverser la salle du tribunal et de lui donner une bonne raison de pleurer.
— Pourquoi elle ? demandai-je.
En retournant la photo, je vis qu’un nom était noté au dos : Kira Adjakian.
— Elle a détruit ma vie, répondit-il sèchement.
J’observai de nouveau la fille sur la photo. Soudain, ses traits se transformèrent, et je vis celle qui avait détruit la mienne.
— J’ai besoin de toi pour assouvir ma vengeance, ajouta-t-il.
Le mot résonna à mes oreilles. « Vengeance. » Soudain, la rage m’aveugla. Je n’étais plus capable de réfléchir ou de penser correctement.
L’homme me donna ensuite un vieux téléphone portable à l’écran fissuré.
— Je t’appellerai pour savoir comment ça avance. Ça devrait être l’affaire d’une semaine. La rentrée est dans quelques jours, voici ta convocation.
Il me tendit un papier à moitié froissé qu’il sortit de sa portière.
— Il faut que tu la présentes au secrétariat ou je sais pas quoi. Tu dois connaître ça. En général, elle roule en Porsche Cayenne noire. Je me suis arrangé pour que tu aies des cours communs avec elle.
Il passait du coq à l’âne, je n’arrivais pas à le suivre. Je me forçai à revenir dans le présent. Je quittai des yeux la photo pour les poser sur l’arme.
— Y a un problème ? demanda-t-il, exaspéré.
— Oui, je n’ai aucune idée de comment marche ce truc, avouai-je en désignant le pistolet.
— Qu’est-ce que tu me racontes, vous êtes tous armés dans vos cités, non ?
— Nos « cités » ? Je ne viens même pas de… Ah ! laissez tomber. Je n’ai jamais tenu de flingue de toute ma vie, et je sais encore moins m’en servir.
— Pas grave, soupira-t-il. Je vais t’apprendre. On improvisera une séance de tir demain, je connais un endroit tranquille. Je t’appellerai sur ce téléphone, ajouta-t-il en désignant le portable que je tenais toujours dans une main, le revolver dans l’autre. T’as intérêt à répondre, petit, dit-il sur un ton menaçant. Bon, je te dépose où ?
Je pris la première bonne décision de la journée et lui demandai de me laisser sur place, pour ne pas lui dévoiler l’adresse de mon cousin. C’était le seul endroit où je pouvais crécher dans cette ville. Ça allait lui faire un choc de me voir, pensai-je pendant que le gars démarrait en trombe.
Après son départ, je restai un moment planté là comme un con, abasourdi par l’échange surréaliste que je venais d’avoir avec ce Carter. Dans quel pétrin je m’étais fourré ? Comment j’étais passé de ma vie de meilleur joueur de mon équipe de hockey à ce merdier ?
J’avais marché moins d’un kilomètre, amorçant la descente abrupte de cette rue prétentieuse où m’avait emmené Carter, en espérant tomber sur un arrêt de bus. J’étais perdu dans mes pensées lorsque j’entendis un crissement de pneus. Le bruit assourdissant, bien trop proche, déchira mes oreilles. Tétanisé, je me retrouvai nez à nez avec un énorme 4x4 dont l’écusson Porsche semblait me défier. J’avais traversé sans regarder et j’étais passé à deux doigts de finir étalé comme une crêpe sur l’immense capot. Alors que je relevais doucement la tête, légèrement sonné, la vitre du conducteur s’abaissa, dévoilant une blonde BCBG.
— Oh ! mon Dieu, ça va ? Je suis vraiment désolée, je ne t’avais pas vu, bégaya-t-elle, affolée.
— C’est bon, y a pas de mal.
T’as pas abîmé ta belle voiture, Barbie, pensai-je.
Elle retira ses lunettes de soleil estampillées d’un énorme G sur le côté, révélant de grands yeux bleus. D’habitude, les yeux bleus, ce n’était pas trop mon style ; j’avais toujours l’impression qu’ils étaient transparents, comme si on pouvait voir au travers. Trop bizarre pour moi. Mais ceux-là étaient d’un profond et magnifique bleu Klein – à ajouter à ma liste d’artistes, pensai-je, fier de moi. Ses cils gigantesques me faisaient penser à ceux d’une poupée. Je me forçai à détourner le regard, mais ne réussis qu’à poser les yeux sur de charmantes lèvres roses et pulpeuses.
C’est alors que je la reconnus. C’était elle. Maintenant que je discernais son visage en entier, je percevais les ressemblances avec celui de la photo que m’avait confiée l’ancien flic. Le cliché ne lui rendait pas hommage, pensai-je. La caisse aussi était la bonne. En revanche, il m’avait affirmé que la fille était impossible à approcher, que le seul endroit où je pouvais l’aborder était le lycée, et voilà qu’elle me tombait du ciel ! Boucles d’or se jetait tout droit dans la gueule du loup…
— Je suis vraiment désolée, répéta-t-elle, paniquée. T’es sûr que tu n’as rien ?
— Ça va, t’inquiète, la rassurai-je, incapable de dissimuler ma stupéfaction.
J’espérais qu’elle mette mon attitude étrange sur le compte du choc que je venais de vivre. J’étais quand même passé à deux doigts de me faire percuter par un tank !
Une idée me traversa alors l’esprit. Je décidai de tenter le tout pour le tout, puisque le destin semblait vouloir me faciliter la tâche. Plus vite je serai débarrassé de ce traquenard dans lequel m’avait foutu Carter, plus vite je pourrai retrouver ma vie.
— Si tu tiens à te faire pardonner, j’aurais bien besoin d’un chauffeur, là, tout de suite.
À ma grande surprise, elle répondit du tac au tac avec un grand sourire :
— Monte.
Incroyable ! Elle faisait monter un inconnu dans sa voiture – ex-tôlard de surcroît – sans aucune hésitation. Visiblement, elle était inconsciente. Elle semblait soulagée soit que je n’aie rien, soit, peut-être, que je ne manifeste pas l’intention de la poursuivre en justice.
Soudain, je fus pris de panique. Il fallait que je réfléchisse à un plan, et vite ! Je pourrais toujours la conduire à Carter ? Quoi de mieux pour honorer mon contrat que de lui livrer directement la fille… Il s’occuperait du reste, et je n’aurais pas à me salir les mains. J’eus soudain la nausée à l’idée de lui livrer cette pauvre fille en pâture. Je ne voyais pas ce qu’il pouvait avoir contre elle. Comment une meuf qui avait l’âge d’être sa fille pouvait-elle avoir détruit sa vie ?
Un bruit de déverrouillage de portières m’arracha à mes pensées. Je levai la tête vers elle, hésitant. Elle attendait que je monte et semblait maintenant impatiente. Décidant qu’il valait mieux ne pas éveiller inutilement les soupçons, je contournai le véhicule pour ouvrir la portière côté passager, qui me parut étonnamment lourde. Je m’assis sur un siège en cuir blanc. Je n’avais jamais vu un intérieur de voiture aussi luxueux. Peut-être que je devrais lui proposer un deal : qu’elle paye Carter pour qu’il la laisse tranquille, qu’ils règlent leurs histoires entre eux. Pour moi, une chose était claire : je ne voulais pas retourner en prison.
Une fois dans la voiture, je pus la voir tout entière. Elle portait une robe courte, probablement un truc de couturier. La couleur était assortie à ses yeux.
— Où est-ce que tu veux que je te dépose ? me demanda-t-elle.
Merde, où est-ce que je pourrais bien l’emmener ? m’interrogeai-je en scrutant les environs.
Soudain, je sursautai. Le rétroviseur me renvoyait l’image de deux énormes malabars. Je tournai de nouveau la tête vers la fille, tentant vainement de ne pas montrer mon immense déception et mon anxiété grandissante, alors que mon cœur venait littéralement de s’arrêter de battre. Très peu pour le coup de pouce du destin.
Elle me fit un clin d’œil sexy et dit :
— Omar et Franck, mes gardes du corps.
Les fameux gardes du corps que Carter avait mentionnés, pensai-je. Les deux hommes me firent un signe de tête. L’un d’eux me sourit, mais l’autre semblait suspicieux.
— Alors ? s’impatienta la fille.
— Au prochain arrêt de bus, répondis-je en détournant les yeux du rétroviseur.
— L’arrêt de bus ? Les gars, vous savez où il est ?
Elle se retourna vers ses gardes du corps. Elle ne savait même pas où se trouvait l’arrêt le plus proche de chez elle ? Je m’efforçai de cacher ma surprise, je n’étais pas censé savoir qu’elle habitait ici.
— Au bout de la rue à droite, répondit celui qui ressemblait le plus à Barracuda.
Il n’en avait pas seulement le physique, mais aussi la voix.
— Merci, dis-je en descendant de la voiture quelques instants plus tard.
— De rien. Et encore désolée, répondit-elle en souriant avant que je ne referme la portière.
La voiture s’éloigna, dans un magnifique vrombissement.


Chapitre 2 – Kira
J’avais failli écraser un mec ! Mes jambes tremblaient encore, tellement j’avais eu la peur de ma vie. Heureusement que ma voiture était une automatique, j’aurais eu bien du mal à passer les vitesses sinon. Le pauvre gars était passé à deux doigts de finir sous mes roues alors que je descendais ma rue. En plus – non pas que ça fasse une grosse différence –, il était plutôt beau gosse ; plus que ça même. Grand, musclé, les épaules larges… Mais là où mes gardes du corps, pourtant encore plus imposants, ressemblaient à de gros nounours, de ceux que l’on trouve dans les fêtes foraines, lui m’avait plutôt fait l’effet d’un véritable ours. Je me demandais quel âge il avait ; plus que moi, en tout cas. Mes lunettes de soleil m’avaient permis de mater discrètement ma victime : délicieux teint chocolat, mâchoire masculine, bouche magnifiquement dessinée, lèvres savoureusement charnues. Ses yeux en amande lui donnaient un air mystérieux, presque torturé, et ses pupilles noires et brillantes un regard perçant. Ses cheveux crépus étaient légèrement plus courts sur les côtés, et sa petite barbe lui donnait un look hipster. Quand il était monté dans ma voiture, j’avais pu admirer ses muscles saillants, qu’on devinait facilement sous son pull. Mais c’était sa voix qui m’avait le plus séduite. Une voix grave, intense et profonde, qui m’avait littéralement fait vibrer de l’intérieur aussitôt qu’il avait ouvert la bouche.
Toutefois, aussi intimidant qu’il était, je ne m’étais pas laissé déstabiliser. J’avais même essayé de flirter avec lui, sans succès. À tous les coups, sa copine l’attendait à la maison…
En même temps, c’était lui qui avait traversé sans regarder, me rassurai-je. Quoi qu’il en soit, il fallait que je me concentre plus sur ma conduite. J’entendais encore le sermon de mon père lorsqu’il m’avait offert mon 4x4 : « Une voiture comme celle-là peut être un véritable engin de mort si tu ne fais pas attention, Kira. Pour toi et pour les autres. » Je voyais Omar me juger sur la banquette arrière. Comme si ça ne lui arrivait jamais d’être distrait…
J’avais traîné mes gardes du corps à mes courses de rentrée. Mon père tenait à ce qu’ils m’accompagnent en permanence, au moins Omar, en tout cas Même si je les adorais, je n’avais pas forcément envie de les emmener partout où j’allais. En l’occurrence, c’était pratique pour m’aider à porter les paquets les jours de shopping.
Après avoir dévalisé les rayons papeterie et maquillage, je rentrai au bercail le coffre rempli de jolis cahiers et stylos de marque dont je n’utiliserais même pas la moitié, mais surtout d’un bon stock de tubes de rouge à lèvres bon marché.
Comme d’habitude, je n’attendis pas que le portail finisse de s’ouvrir pour m’engager dans notre allée, frôlant les portes en acier et provoquant l’exaspération de mes gardes du corps. Je me garai dans le parking du sous-sol, à côté de la Jaguar de mon père, et rangeai mes lunettes Gucci dans le boîtier spécialement aménagé au-dessus du rétroviseur. Comme toujours, je ne pris pas la peine de verrouiller la voiture et laissai les clés sur le siège avant de monter à la maison.


Chapitre 3 – Sonni
À l’arrêt de bus, j’attendis plus d’une demi-heure, pour un trajet qui dura finalement moins de quinze minutes. Pendant le voyage, je regardais les maisons défiler et les quartiers s’appauvrir au fur et à mesure que le bus se frayait un chemin à travers la ville. Le décor changea brusquement. La végétation luxuriante et les belles voitures laissèrent la place aux murs couverts de tags et aux tas de boue rouillés.
Je reconnus tout de suite le vieux garage de mon oncle. Avec son imposant panneau « Fix your car » à moitié effacé, la devanture n’avait pas changé d’un poil depuis la dernière fois où j’étais venu, juste avant mon arrestation. Djibril et son grand frère Jamal tenaient le garage de leur père, maintenant à la retraite et parti s’installer dans une autre ville avec sa nouvelle femme. Les deux frères avaient grandi au milieu des voitures, et j’avais passé des étés entiers ici avec eux. J’entendais encore mon oncle nous ordonner d’arrêter de courir au milieu des voitures. Mes cousins et moi passions notre temps à jouer à cache-cache en essayant de semer ma petite sœur qui nous suivait partout.
La grande porte était ouverte. En m’approchant, j’aperçus Djibril penché sur le moteur d’une Ford Focus, en bleu de travail et bottes de chantier.
— Salut, mec ! lançai-je à son intention, le plus naturellement du monde.
Il se retourna brusquement, l’air stupéfait. Puis son visage s’illumina d’un large sourire, ses dents blanches contrastant avec sa peau foncée.
— Sonni ! s’écria-t-il. Qu’est-ce que tu fous là, gros ? T’es en perm ? demanda-t-il en me sautant dessus, m’étreignant de toutes ses forces.
— Non, répondis-je, je suis sorti. Définitivement.
— C’est pas vrai ? Tu rigoles ? Ce guignol d’avocat a finalement réussi à te faire sortir ?
J’hésitai un instant à lui dire la vérité, mais décidai finalement qu’il valait mieux ne pas le mettre en danger.
— Oui, mentis-je, il a réussi à me faire libérer pour bonne conduite.
— Génial ! J’suis super content, mec ! Qu’est-ce que tu vas faire ? Tu rentres chez toi ? demanda-t-il.
— Pour tout te dire, j’avais espéré squatter ici un moment, si ça ne te dérange pas.
— Bien sûr que non ! fit-il, outré. Tu peux rester aussi longtemps que tu veux. T’as même pas à demander !
Djibril et moi avions toujours pu compter l’un sur l’autre. On avait quasiment le même âge et toujours fait un duo de choc, bien plus proches que de simples cousins. Petits, Jamal et lui étaient venus vivre chez nous quelques mois pendant que leur père était en prison.
Mes grands-parents avaient quitté l’Afrique pour ce pays, pensant offrir un meilleur avenir à leurs enfants, mais tous deux avaient suivi des chemins très différents. Mon père s’était pris de passion pour le hockey et s’était installé à la campagne avec ma mère pour devenir entraîneur. Son frère, lui, s’était égaré en route. Je ne savais pas très bien dans quoi il avait trempé, car à l’époque j’étais beaucoup trop petit pour être dans la confidence. Aujourd’hui, j’étais mal placé pour le juger. En tout cas, il avait enchaîné quelques séjours à l’ombre avant de finalement se ranger et d’ouvrir son garage.
— Surtout, tu ne dis rien à mes parents, implorai-je Djibril. Je préfère qu’ils ne sachent pas que je suis sorti pour l’instant. J’ai encore des trucs à régler.
— OK… Pas de problème, gros, répondit-il tout en fronçant les sourcils. Mais reste pas là, viens boire un verre.
Il m’entraîna à l’étage, où se trouvait l’appartement qu’il occupait avec son grand frère. Je montai l’escalier en colimaçon, retrouvant le bruit familier des marches métalliques. La cuisine, elle, avait beaucoup changé depuis le départ de mon oncle. Jamal l’avait construite lui-même, dans un style industriel qui mêlait le bois et l’acier. Un grand plan de travail faisait office de bar et de table. La cuisine était ouverte sur un petit salon. Contre un mur en brique, un petit canapé en cuir marron faisait face à une télé d’une taille disproportionnée par rapport à la pièce. Djibril m’offrit une bière et se servit à son tour. Je ne m’attendais pas au plaisir intense que me procurerait une simple bière fraîche après des mois d’abstinence. Je savourai le nectar gazeux comme si je mourais de soif.
— À ta sortie ! déclara-t-il en heurtant sa bouteille contre la mienne. Putain, Sonni, j’arrive pas à croire que t’es sorti, frérot ! Mais pourquoi tu m’as pas appelé ? Je serais venu te chercher ! T’as fait comment pour venir ?
— En bus, répondis-je en haussant les épaules. Je voulais te faire la surprise.
La vérité, c’était que je n’y avais pas cru jusqu’à la dernière minute. Encore maintenant, d’ailleurs, je n’y croyais pas.
— Tu parles, c’est une putain de bonne surprise ! J’en reviens pas que tu sois enfin dehors. Je peux pas te dire à quel point je suis désolé pour ce soir-là. J’y pense tout le temps.
— T’inquiète, le rassurai-je.
Je savais déjà que Djibril se sentait coupable de mon arrestation, et rien de ce que je pouvais dire ne semblait apaiser cette culpabilité.
— Je suis sorti maintenant. Et je compte bien reprendre ma vie là où je l’ai laissée, conclus-je en choquant à mon tour ma bouteille contre la sienne.
   
Quelques heures plus tard, je dégustai un hamburger maison sur le canapé, devant un match de foot. Jamal était chez sa copine, comme tous les soirs apparemment.
— Tu vas aller au lycée Saint-Augustin ! s’écria-t-il. Ça coûte une blinde d’aller là-bas, mec. Comment tu vas payer ?
Merde, quel con. J’aurais dû donner le nom d’un autre lycée.
— Mon avocat m’y a inscrit dans un programme de réinsertion, mentis-je. Ils acceptent quelques « jeunes en difficulté » pour se donner bonne conscience.
— Tu vas faire tache au milieu de tous ces fils à papa.
— Ouais, pouffai-je.
— Et pour le hockey ? Tu vas faire comment pour rejouer ?
— Aussitôt que j’aurai fait ce qu’on attend de moi dans cette école, je pourrai m’y remettre.
C’était la stricte vérité.
— J’espère juste qu’ils vont me prendre en dernière année, même si je n’ai pas suivi les cours dans un vrai lycée ces derniers mois.
— Tu rigoles ou quoi ? T’es une putain de tête ! S’ils ne t’acceptent pas toi, je voudrais bien voir qui ils prennent, s’indigna-t-il.
Pour mon cousin, qui n’avait jamais vraiment noué de relation sérieuse avec l’école, tous ceux qui réussissaient ne serait-ce qu’à suivre une année scolaire complète étaient des « têtes ».
— Au fait, en parlant de tête, reprit-il en mordant dans son hamburger, j’ai eu ta sœur au téléphone la semaine dernière. Tu te rends compte, son mec la laisse seule avec le bébé. Quel connard !
À cette phrase, mon sang ne fit qu’un tour.
— « Le bébé » ? Comment ça, « le bébé » ? Quel bébé ? hurlai-je en me levant brusquement, renversant ma bière au passage.
Le visage de mon cousin se décomposa sous mes yeux.
— Merde ! Je pensais que t’étais au courant. Putain, elle va me tuer, jura-t-il en plaquant ses mains sur son front.
Il prit une grande inspiration et se tourna vers moi.
— Ta sœur est enceinte, et son mec s’est barré.
Je sentis la moutarde me monter au nez.
— C’est l’autre abruti qui habite en face de chez moi ? Keny Machinchose ? Une espèce de fausse racaille ? Le gringalet blond ?
— Ouais, il s’appelle Kevin, corrigea mon cousin.
— Donne-moi son numéro, j’vais appeler cette folle.
— Nan, fais pas ça ! supplia Djibril. Elle va me tuer quand elle saura que je l’ai balancée.
— De toute façon, j’aurais bien fini par l’apprendre un jour. Qu’est-ce qu’elle croyait ? Que j’allais rester en prison toute ma vie ? rétorquai-je en sortant de ma poche le portable que m’avait donné Carter.
Djibril sortit son téléphone à contrecœur et me dicta le numéro. Je le composai en tapant du pied, impatient. Au bout de trois sonneries interminables, elle décrocha enfin.
— Allô, fit-elle.
— C’est Sonni, commençai-je sur un ton agressif.
— Sonni ? T’es où ? demanda-t-elle, surprise.
— Je suis en perm, mentis-je. Chez Djibril. Comment t’as pu être aussi stupide ? Tu connais pas la contraception ? Et avec un boulet pareil, en plus ! Qu’est-ce que t’as dans la tête ?
À l’autre bout de la ligne, j’entendis un cri de surprise étouffé.
— Si tu veux tout savoir, j’ai fait exprès de tomber enceinte, je voulais ce bébé ! renchérit-elle, haussant le ton à son tour.
— T’es encore plus conne que ce que je croyais ! aboyai-je.
Je pris une profonde inspiration et repris d’une voix calme :
— Écoute-moi bien et préviens ton gugusse : dès que je rentre à la maison, je lui arrache la tête ! C’est compris ?
— Arrache-lui la tête tant que tu veux, je le déteste.
— J’y crois pas, Keysha… T’es irresponsable ! Comment tu vas faire ? Tu sais combien ça coûte d’élever un enfant ? Et ne me dis pas que tu comptes arrêter le lycée.
— Non, maman va m’aider, répondit-elle d’un ton assuré. Elle a dit qu’elle pourrait le garder quand j’irai à l’école.
— Dis aussi à Malcolm que je vais le tuer pour avoir laissé ça arriver, repris-je sur un ton agacé.
— « Laissé ça arriver » ? Tu te fous de moi ? Je ne suis pas une enfant, Sonni ! Vous n’avez pas à me surveiller ! Malcolm n’est pas responsable de mes actes, pas plus que toi, s’indigna-t-elle. Et t’es pas mon père !
— C’est ça, ouais. Dis à Malcolm de m’appeler sur le portable de Djibril, ordonnai-je.
Je raccrochai sans lui dire au revoir. J’étais hors de moi. J’en voulais à son imbécile de mec de l’avoir mise en cloque, j’en voulais à ma sœur d’avoir été aussi naïve, j’en voulais à mon frère et à mes parents d’avoir laissé faire cette connerie, mais surtout je m’en voulais de ne pas être là pour elle. Si ça se finissait mal, je ne me le pardonnerais jamais. Keysha était ma cadette d’un an. Elle était intelligente et studieuse, la première de sa classe. Elle rêvait d’ouvrir une galerie d’art. Je l’avais toujours imaginée connaître le succès quelle que soit la carrière qu’elle choisirait. À quoi allait ressembler son avenir maintenant ? Je refusais de le voir gâcher comme le mien.
   
Le soir, je me couchai dans le coffre du vieux pick-up abandonné au fond du garage. Aussi loin que je me souvienne, j’avais toujours dormi là lorsque je rendais visite à mes cousins. Ce vieux camion avait appartenu à mon oncle, et il y avait installé un matelas des années plus tôt. Djibril avait insisté pour me laisser sa chambre cette fois-ci, mais j’avais catégoriquement refusé. Comme le canapé était beaucoup trop petit pour moi et que Jamal occupait la deuxième chambre, il me restait donc le bon vieux pick-up. De toute façon, après avoir passé des mois à dormir sur un matelas en plastique de trois centimètres d’épaisseur, je trouvais ce lit le plus confortable du monde. Plus tôt, j’avais pris la plus longue douche de toute ma vie. Avant la prison, je ne réalisais pas à quel point avoir de l’eau à volonté, dont la température ne fluctue pas sans cesse entre gelé et brûlant, était un luxe. Je m’étais aussi rasé les cheveux et la barbe, ce qui m’avait fait un bien fou, comme si je me débarrassais des stigmates de l’enfermement.
Mon horloge biologique étant calée sur les horaires de la prison, je m’endormis tôt et me réveillai aux aurores. Je décidai d’aller jeter un œil à mes affaires stockées dans un casier. La porte en fer toute déformée me résista, mais je finis par réussir à l’ouvrir. À l’intérieur, je trouvais quelques vêtements, des maillots de hockey, et surtout mes patins, précieusement rangés dans leur sac. Je décidai de monter boire un café avant de me rendre à la patinoire.
En grimpant l’escalier, une délicieuse odeur vint m’effleurer les narines. Je trouvais Jamal et Djibril dans la cuisine, ce dernier au fourneau, en train de faire des œufs brouillés.
— Salut, Sonni, lancèrent-ils à l’unisson. On s’est dit que ça devait faire un bail que t’avais pas pris un vrai petit déj’.
Je les remerciai et pris place devant l’assiette qui m’attendait.
— T’as prévu d’aller à la patinoire ? demanda Djibril en voyant mon sac.
— Ouais, j’ai qu’une envie, c’est d’aller glisser, répondis-je sincèrement. D’ailleurs, je peux t’emprunter ta voiture ?
— J’ai mieux que ça, dit Jamal en posant une main sur mon épaule. Je te prête ma moto.
— Sérieux ?
— Ouais, je m’en sers pas en ce moment, de toute façon. Elle dort dans le garage. Ma meuf refuse de poser son cul sur un deux-roues.
— Elle le mène à la baguette, ricana Djibril.
— Ouais, elle me mène à la baguette, et j’assume, répliqua son frère en lui jetant un regard avisé. J’adore ça même. Vous devriez en prendre de la graine, les célibataires ! lança-t-il, me mettant dans le même sac que son frère.
J’engloutis mon assiette en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, avalai au moins un litre de jus d’orange, et un grand café.
Je remerciai encore mes cousins avant de partir pour la patinoire. C’était un plaisir de conduire la moto de Jamal. Je roulais doucement, pour m’habituer à la manœuvre mais je devinais son potentiel.
Le parking de la patinoire était quasiment désert. Je priai pour qu’elle ne soit pas fermée. Au moment où une fille avec des patins autour du cou franchit la porte, je criai victoire.
Une fois à l’intérieur, je sortis mes patins du sac et retirai cérémonieusement les protège-lames. En les passant à mes pieds, je me sentis redevenir moi-même. J’avais la patinoire presque pour moi tout seul. Trois filles exécutaient des figures dans la zone centrale, mais le reste était désert. À la seconde où je m’élançai sur la glace, je lâchai enfin prise. Un boulevard s’offrait à moi. Je pris rapidement de la vitesse, retrouvant des sensations perdues depuis des mois. Je patinai en avant puis en arrière, essayai de battre mon propre record de vitesse, puis savourai la glisse à une allure tranquille. Je ne m’arrêtai que quand la sonnerie de fin de session retentit, indiquant la fermeture de la patinoire au public pour laisser place aux cours et aux entraînements.
Il n’y a pas si longtemps et dans une autre aréna, j’y aurais pris part. Au bord de la piste, je repensai au jour où un recruteur m’avait approché. On venait de gagner un match décisif. Ce jour-là, j’avais joué comme un dieu. J’avais marqué plus de points que je n’avais pu en compter. Mon père, le coach de l’équipe, ne me faisait aucun cadeau. Il se sentait obligé d’être plus sévère avec son fils pour ne pas être accusé de favoritisme. Ce soir-là, pourtant, il m’avait félicité. J’avais lu la fierté dans ses yeux, et il m’avait même tapé sur l’épaule – le geste d’affection le plus expansif qu’il m’ait jamais donné. Il m’avait glissé dans l’oreille qu’un recruteur était venu lui parler. « Il t’attend sur les gradins, va le voir. » L’homme en costard m’avait offert une bourse pour jouer dans l’équipe de son université. « Joue comme ça pendant trois ans et la bourse est à toi, Sonni. Tu as du talent. Si tu ne déconnes pas, tu pourras aller loin. » Il faisait référence à mon tempérament qui me valait trop souvent du temps de pénalité. Est-ce que la bourse serait toujours à moi si je reprenais les matchs ? Carter m’avait promis d’effacer mon casier ; plus aucune trace de faux pas. Une nouvelle chance, inespérée, de récupérer mon dû.
Soudain, le téléphone vibra dans ma poche, interrompant mon fantasme de come-back. C’était un message de Carter. Il m’indiquait un lieu de rendez-vous pour l’après-midi.
   
Quelques heures plus tard, je me retrouvai dans une sorte de clairière au beau milieu des bois. Carter avait installé des canettes sur une grosse souche d’arbre. Il me montra comment charger l’arme qu’il m’avait donnée et comment enlever et remettre le cran de sécurité. Ce petit cours semblait le soûler. Il n’était pas franchement un prof patient. Son agacement transpirait dans chacun de ses gestes et chacune de ses paroles. De mon côté, je ne me sentais pas particulièrement à l’aise non plus, et pas seulement parce que j’étais un Noir, seul, avec un policier armé, en pleine forêt, sans le moindre témoin à cinq kilomètres à la ronde… Carter tirait avec un sang-froid et une précision parfaite. Je l’observais, à la fois avec admiration et appréhension. Il fit tomber les canettes une à une du premier coup. Lorsque j’essayai à mon tour, je me laissai surprendre par la puissance du recul. Il ricana. T’aurais pu me prévenir, ducon.
Au bout d’une dizaine de tentatives, je ne réussis qu’à en frôler une. L’impatience de Carter se faisait de plus en plus sentir. Ce n’était peut-être pas le meilleur moment pour lui parler de la fille, mais je ne pus pas m’en empêcher.
— Je n’arrive toujours pas à comprendre ce que cette fille vous a fait, demandai-je sans détour.
Il soupira, mais répondit quand même.
— T’as raison, elle ne m’a rien fait de spécial, sinon d’être née. C’est sa naissance qui a gâché ma vie, cracha-t-il, aigri. Mais c’est de son père que je veux me venger, ajouta-t-il. Charles Adjakian. Ce fils de pute. Si je pouvais l’éliminer, lui, je le ferais.
Il s’interrompit pour allumer une cigarette.
— C’est impossible d’approcher cet enculé. Crois-moi, ça fait longtemps que j’en rêve. J’ai finalement compris que pour l’atteindre et lui faire payer le mieux est de s’attaquer à ce qu’il a de plus cher au monde.
Ses paroles froides et cruelles me donnèrent des frissons dans le dos.
— Qu’est-ce qu’il vous a fait ? osai-je.
Il me considéra un moment, mais je me rendis vite compte qu’il ne me regardait pas vraiment. Les yeux dans le vide, c’était clairement l’image de ce Charles Adjakian qu’il avait en tête.
— Il m’a tout pris. Absolument tout. Mon avenir, ma carrière, ma vie. T’as une idée de ce que ça fait, petit ?
   
Ses paroles résonnèrent dans ma tête longtemps après l’avoir quitté. Elles me rappelaient trop ma propre réalité.
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